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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Crainte et tremblement, Søren Kierkegaard (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


CRAINTE ET TREMBLEMENT, Søren Kierkegaard (Fiche de lecture)



C’est en 1841, la même année que Marx, que Søren Kierkegaard (1813-1855) soutient sa thèse de doctorat, sur Le Concept d’ironie chez Socrate. En 1843, quelques mois après L’Alternative, paraissent, le même jour, le 16 octobre, La Répétition et Crainte et tremblement, où la pensée paradoxale de l’auteur va prendre pour point de départ le problème théologiquement et philosophiquement épineux de l’interprétation de l’épisode biblique du sacrifice d’Isaac par son père Abraham. La morale, dont les exigences sont universelles, peut-elle souffrir des exceptions ? Contre cette prétention à l’universalité, que Kant défendait, Kierkegaard va soutenir la thèse d’une « suspension téléologique de l’éthique ». « Le héros tragique [Agamemnon] renonce à lui-même pour exprimer le général ; le chevalier de la foi [Abraham] renonce au général pour devenir l’individu. » Faisant l’expérience de l’absurde et de la solitude, Abraham témoigne pour une existence irréductible à tout concept. Kierkegaard jette ainsi les fondements d’une pensée de l’existence singulière appelée à de nombreux développements.


• Le désir de rupture

Dans son Journal, Kierkegaard écrit ces lignes qui éclairent le sens de Crainte et tremblement : « Il y a en moi un côté poétique prépondérant et la mystification tient justement au fait que Crainte et tremblement, au fond, reproduisait ma propre vie. » C’est en octobre 1841, en effet, que Kierkebgaard rompt ses fiançailles avec Régine Olsen, et qu’il commence à jeter frénétiquement les fondements philosophiques de sa propre pensée. Rompre avec le monde, la société, les institutions comme seule mesure de ce qui nous fait homme et homme singulier, tel est le thème qui aiguillonnera toute la recherche passionnée du penseur. Le rapport à l’absolu ne souffre aucun compromis avec les exigences du monde ; souffrance et paradoxe, traversée de l’absurde seront donc le prix à payer afin que l’individu singulier puisse émerger. La polémique sourde avec la philosophie hégélienne est sous-jacente dans toutes ses recherches : pour Hegel, la religion, même révélée, n’est qu’une étape sur un long chemin qui doit téléologiquement mener à la réconciliation dans la philosophie et l’État de droit. Cette perspective est violemment refusée par le penseur danois ; le « stade éthique », s’il réalise la généralité, ne le fait qu’en sacrifiant l’individu. Sans doute, les héros tragiques (Brutus décapitant son fils, Agamemnon sacrifiant sa fille Iphigénie) méritent la compassion, mais ils demeurent dans le général, œuvrent en vue d’une communauté qu’ils ont le devoir de servir, même au prix des pires souffrances.



• La « folie » d’Abraham

Il en va tout autrement du sacrifice d’Isaac par Abraham, « le Père de la foi ». L’injonction divine faite à Abraham d’aller sacrifier son fils se heurte d’emblée aux lois de la communauté. Y obéir, ce n’est pas répondre à une injonction généralisable, c’est répondre, dans la crainte et le tremblement, la solitude et le silence, à un ordre qui place l’individu face à Dieu. La foi est ce paradoxe pour lequel l’individu est plus haut que le général. La foi est « paradoxe » : l’individu est au-dessus du général, il est « en rapport absolu avec l’absolu ». Comme celle d’Antigone, la « folie » d’Abraham est la folie de la foi qui ne doit rien aux lois humaines. Elle suspend l’éthique à une loi qui dépasse infiniment les lois purement humaines, fussent-elles les plus sacrées. Pari insensé ? Certes, mais seulement pour celui qui a mis tout le sensé du côté de l’homme et des lois qui organisent son règne. Avec une implacable logique, Kierkegaard pousse à bout, à travers cet épisode biblique, le secret qui gît au plus profond de la subjectivité transie par la foi.

Le court texte fut publié de façon pseudonyme sous le nom de Johannès de Silentio. Silence et secret sont les marques de l’individu (den Enkelte). Ses actes, comme celui d’Abraham accompagnant durant trois jours son fils au mont Moriah, ne souffrent aucune publicité. Ce qui est folie aux yeux du monde peut être suprême sagesse aux yeux de la foi. Avec Crainte et tremblement, Kierkegaard aura conduit jusqu’à ses extrêmes limites une pensée paradoxale de la foi irréductible à toute médiation esthétique ou éthico-politique. Les philosophes qu’il inspirera (Jaspers, Heidegger, Sartre...) ne le suivront pas sur les chemins escarpés qui mènent du « caché esthétique » au paradoxe.



Francis WYBRANDS
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KIERKEGAARD SØREN (1813-1855)



Introduction
Kierkegaard a eu une grosse influence sur un bon nombre de philosophes contemporains, qu’ils soient croyants ou non : Karl Jaspers, Martin Heidegger, Gabriel Marcel, Jean-Paul Sartre. Certains termes du philosophe danois comme « nausée », « angoisse », « existant » sont tombés aujourd’hui dans le langage courant. Mais, plutôt que de faire de Kierkegaard « le père de l’existentialisme », selon une formule consacrée, il importe de souligner qu’il a voulu être l’exception à laquelle l’homme actuel doit toujours se confronter. Il invite celui-ci à ne pas réduire le malheur de la conscience à une maladie, à ne pas prendre les sauvetages pour des saluts, à ne pas confondre les libérations avec la délivrance. En maintenant le pôle de l’Individu et celui de la Transcendance, il préserve le respect de la personne humaine, devenue aujourd’hui l’objet de manipulations de toute sorte, et il sauvegarde la notion de sacré en mettant le sujet à l’abri de toutes les caricatures qui prétendent la remplacer. Il donne à comprendre que l’existence est une tension entre ce qu’est l’homme et ce qu’il n’est pas, tension qui demeure par-delà toutes les synthèses dialectiques ou historiques. Bref il invite à méditer sans cesse sur ce paradoxe et sur ce scandale absolu que constitue le Dieu incarné dans la personne du Christ venant apporter à l’homme un message sans lequel celui-ci ne serait plus qu’un être errant.

1. Le témoin du christianisme

• Le « tremblement de terre »

Søren Aabye Kierkegaard naquit à Copenhague ; il était le benjamin d’une famille de sept enfants dont beaucoup moururent jeunes. S’il ne mentionne jamais sa mère, les références à la personnalité marquante de son père sont nombreuses dans ses œuvres et dans son Journal. Michael Kierkegaard, le père de Søren, appartenait à une pauvre famille de neuf enfants ; un jour où il gardait des moutons dans la lande lugubre du Jutland, transi de faim et de froid, il osa maudire Dieu ; conscient du sacrilège qu’il avait commis, il pensa que toute sa famille subirait un effroyable châtiment et il éleva ses enfants dans cette crainte. Mais la chance finit par lui sourire et il fit fortune dans la bonneterie ; à quarante ans, retiré des affaires, il s’adonna à la réflexion philosophique et à la méditation religieuse. Ami des frères moraves, lecteur assidu des philosophes allemands, doué d’une imagination débordante, redoutable dialecticien, il faisait l’admiration de son fils qu’il éleva dans le respect d’un christianisme tragique, celui du Christ ensanglanté, abandonné sur le Golgotha et hurlant : « Mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » Lorsque Søren entra à l’université, il commença par mener une vie joyeuse avec ses compagnons d’études, fréquentant les cafés et les cercles de discussions. En 1834, il voit mourir sa mère et l’une de ses sœurs ; c’est le moment où il commence de rédiger son Journal, qui sera le compagnon de toute sa vie. Cette année est également celle d’un épisode mystérieux que Kierkegaard appelle « le tremblement de terre » et dont on a proposé de nombreuses interprétations. Il semble que celle de J. Hohlenberg soit la plus satisfaisante. Le père de Kierkegaard avait considéré son second mariage comme une sorte d’infidélité à l’égard de sa première femme qu’il aimait beaucoup ; celle qu’il avait épousée en secondes noces avait été sa servante et il en eut un premier enfant seulement cinq mois après le mariage. À la lumière de certains passages du Journal de Kierkegaard, Hohlenberg pense que les relations du père et de la servante débutèrent par un viol, secret dont le père aurait fait part à son fils un jour qu’il était ivre.

Bien que le naturel mélancolique de Søren Kierkegaard aille en s’accentuant, il continue de participer à la joyeuse vie nocturne de Copenhague ; un jour, pris de boisson, il est probablement entraîné dans un lieu de débauches, et il gardera de cette équipée un souvenir assez précis pour décider de modifier totalement son train de vie et, peut-être, pour penser qu’il a désormais « une écharde dans la chair ».



• Régine Olsen

Un soir de 1837, invité chez des amis, Kierkegaard rencontre Régine Olsen, fille d’un conseiller d’État, elle a quatorze ans et lui vingt-cinq, il s’éprend d’elle aussitôt. En 1838, le père de Kierkegaard meurt et laisse à Søren une partie de son immense fortune. Pour tenir une promesse faite à son père, Søren termine ses études de théologie ; cependant il n’avait pas oublié Régine et il se fiance avec elle le 10 septembre de la même année. Le 11 août 1841, il renvoie à Régine son anneau de fiançailles. Bouleversée, la jeune fille écrit à Søren qu’elle va mourir. Kierkegaard, affolé, décide de reprendre les relations afin de ménager des transitions. Le 29 septembre, il soutient sa thèse de doctorat sur Le Concept d’ironie constamment rapporté à Socrate ; le 11 octobre, les fiançailles sont définitivement rompues. Pourquoi ce drame ? De nombreuses explications médicales, psychopathologiques, psychanalytiques ont été proposées ; mais aucune ne semble satisfaisante. Au fond, Kierkegaard a sacrifié Régine à l’amour qu’il lui portait ; elle devait demeurer pour lui la fiancée éternelle et ne pas tomber dans la catégorie générale de l’épouse qui aurait fait de lui un fonctionnaire conjugal. Et il faut bien dire que Kierkegaard a réussi puisque, pour l’histoire, Régine est restée beaucoup plus la fiancée de Kierkegaard que la femme de Fritz Schlegel qu’elle devint plus tard.

Cette rupture plongea Kierkegaard dans un profond désespoir ; il partit pour Berlin où il suivit les cours de F. Schelling, qui le déçut très vite. De retour au Danemark, il



• Contre l’Église officielle








2. Une pensée tragique

• Le paradoxe de la subjectivité






• Les trois « sphères de l’existence »







• L’angoisse et le vertige de la liberté
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